ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 9 AOÛT 19458. 


PRÉSIDENCE DE M. Er. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


: M. le Présipexr annonce à l’Académie qu’en raison des fêtes de l’As- 
somption, la séance prochaine n'aura pas lieu le lundi 16, mais le mardi 
17 août. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Henri Devaux, A. Laueere, C. Le Morvan, M.'TirreNEaU, FR. DE 
Zerrer adressent des remerciments pour les subventions qui leur ont été 
accordées sur le Fonds Bonaparte. 


ASTRONOMIE. — La photographie stéréoscopique dans l'étude des mou- 
. vements propres des étoiles. Note (') de M. 3. Comas Sori, présentée par 


M. Bigourdan. 


On sait que Max Wolf et d’autres astronomes ont obtenu d’intéressants 
résultats, dans l’étude des mouvements propres des étoiles, au moyen de la 
stéréophotographie, mais en se bornant à un nombre limité d'étoiles. Pour 
ce motif, il paraît utile de faire part des premiers résultats que je viens 
d'obtenir dans des essais de stéréoscopie stellaire; astronomiquement, ces 


(1) Séance du 2 août 1919. 
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résultats me paraissent très importants, parce qu'ils signalent une route 
féconde dans les investigations des mouvements propres des étoiles et des 
courants stellaires. Le procédé se fonde, comme on sait, sur l’extrème 
finesse physiologique de nos yeux qui sont capables de produire des sen- 
sations de relief ou de creux par l'effet de déplacements, qui, sur la 
plaque, peuvent être de l’ordre de 1" ou 2, et cela même en faisant usage 
d’un appareil stéréoscopique ordinaire. es 

L’instrument photographique que j'ai employé est un excellent objectif 
de 160% d'ouverture et 800" de distance focale, monté sur un équatorial 
guide de 6 pouces. 

En plaçant dans le stéréoscope deux images correspondantes des régions 
environnantes de l’amas M. 11, de l’Aigle et Antinoüs, dans lesquelles les 
étoiles se comptent par milliers (l’une a été faite le 12 juillet s912 et l’autre 
le 20 juillet 1915), on y aperçoit, tout de suite, de nombreuses étoiles en 
relief ou en creux. Dans une surface de 20 degrés carrés, on ne voit pas 
moins de 200 étoiles en mouvement propre sensible au bout de ces seules 
trois années d'intervalle. On y voit aisément des groupements et aligne- 
ments d'étoiles et d'étoiles doubles qui présentent un mouvement propre 
commun, en relation avec l’ensemble général des étoiles faibles de cette 
région de la Voie lactée. Dans beaucoup d’endroits, on dirait que les étoiles 
sont de petits flocons de neige flottant dans l’espace. D'ailleurs, il ne sera 
pas difficile, en perfectionnant la méthode d’analyse stéréoscopique, de 
déterminer avec précision le sens des mouvements, de même que sa valeur, 
au moyen d’un stéréocomparateur ou stéréomètre. 

Pour le moment, dans cette région de la Voie lactée, la plupart des 
mouvements les plus rapides appartiennent aux étoiles les plus brillantes. 
D'ailleurs, la plupart de ces trajectoires forment un angle considérable 
avec la ligne moyenne de la Voie lactée. 


ASTRONOMIE. — Sur la méthode d’Olbers et ses solutions multiples. 
Note (*) de M. Tnapée Banacmæwiez, présentée par M. Bigourdan. 


C'est Oppolzer qui a démontré, dans une étude classique, que le pro- 
blème de la détermination d’une orbite parabolique avec cinq données 
d’Olbers peut admettre une solution triple; pour reconnaître le cas analy- 


(1) Séance du 2 août 1915. 
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tiquement, il faut avoir recours à des calculs assez compliqués. Nous nous 
proposons ici d'indiquer deux moyens simples de trouver approximative- 
ment la distance de la comète; si l’on emploie un abaque, on apercevra 
immédiatement une solution multiple. 

Remarquons tout d'abord qu'on peut rendre plus exacte (d’un ordre 
de grandeur) l'équation du sixième degré d’après Lambert, sans aban- 
donner la forme simple d'Oppolzer. Si les intervalles des observations sont 
égaux, on obtiendra, en raisonnant comme l’illustre astronome de Vienne, 
mais en remplaçant +, par sa valeur plus approchée 2 0, : (1 + M), ’ 


& . mr = mr 
(x) (p5 — 2psa coso + a?) RS — 2 R; p, cos + p° 


r 


[AM 


Cr: 


où l’on a posé 
a=g(i+M):24, car: 


Or, la même équation (1) vaut aussi, dans le cas général des intervalles 
inégaux, pourvu qu'on y désigne par Ÿ, l’élongation de la comète, inter- 
polée pour le moment (4,+4,):2; on en obtiendra », pour le même 
moment et sa valeur ne sera en erreur que d’une quantité du second ordre 
(abstraction faite de l'incertitude de M). 

Nous avons appliqué l’équation (1) aux neuf orbites des traités de 
Bauschinger, Klinkerfues-Buchholz, Kowalczyk, Oppolzer-Pasquier, 
Watson. L'écart moyen (d’après les carrés des résidus) entre r,, satis- 
faisant à l'équation (1) et entre la valeur définitive de (r, +r,):2,se trouva 
être +0,0044, les intervalles des observations extrêmes allant jusqu’à 
18 jours et l’arc géocentrique jusqu’à 34°. L’équation (1) est donc capable 
de fournir une approximation utile. 

Envisageons sur un plan les points 


R(acoso, asino), S(R;:cosW,, R:sind,), T(o,o) et Up, 0), 


définis par leurs coordonnées cartésiennes. 
L’équation (1) se traduit par la relation géométrique 


(2) HR CS ER: 


c, étant la valeur du produit CR x CS pour C coïncidant avec T. 
Si Pon a construit une règle donnant directement les logarithmes des 
distances, on pourra déterminer rapidement la valeur de la somme 


2108 CR + log CS 
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pour les divers points C de la partie positive de l’axe des abscisses, et, par 
regula falsi, on obtiendra la position cherchée de C. On aura alors 


CI. CS = 7. 


Notons que les variations de la somme des logarithmes ci-dessus sont 
sensiblement égales à la variation de 2(logs, — s4). 

Mais l’équation (2) admet aussi une solution directe au moyen d’un 
abaque. Supposons qu'on ait construit sur un transparent la famille des 
courbes r°r,— const., où r, et r, désignent les distances d’un point sur la 
courbe aux deux points fixes R, et S,. Après avoir placé R, et S, sur les 
rayons vecteurs TR et TS, de sorte que R,S, soit parallèle à RS, on lira la 
cote loge, de la courbe passant par T. Les abscisses positives des points C, 
communs à l'axe des abscisses et à la courbe ayant pour côté 
logc, + log(2R,), augmentées dans le rapport RS:R,S,, donneront lesp, 
cherchées (si la solution est triple, on aura quatre points d’intersection ). 
On pourrait d’ailleurs, en procédant d’une manière peu différentes 
construire les inconnues sur l’abaque lui-même. 

L'étude des courbes r°7r, — const. nous a montré que les solutions mul- 
üples ne peuvent appartenir qu’à deux classes. Dans la première (a 0,6), 
la distance angulaire 4, de la comète au Soleil ne peut guère dépasser 19°; 
c’est le cas de la comète Cruls de 1882 et de la comète 1910 a. Dans 
l’autre (a=> 5), Ÿ, est quelconque, mais le mouvement apparent diurne 
doit être inférieur à 8,5; M est très voisin de l’unité et, en outre, © < 34°. 

Si ces conditions nécessaires ne sont pas satisfaites, le calculateur pourra 
être sûr de ne pouvoir tomber sur une racine fausse, la solution étant 
unique. On comprend dès lors pourquoi on a rencontré si rarement les 
solutions multiples. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les quatre cas fondamentaux des nombres 
dérivés. Note (') de M. Arxaup Dexsoy, présentée par M. Jordan. 


Des 85 manières distinctes d'associer en un point les quatre dérivés 
extrêmes d’une même fonction continue, modes différant les uns des 
autres soit par le signe des dérivés infinis, soit par les relations d'inégalité 
ou d'égalité présentées par les dérivés finis, combien de ces types de groupe- 


(') Séance du 26 juillet 1915. 
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ments peuvent exister en tous les points à la fois d’un ensemble épais? Les 


deux théorèmes généraux énoncés dans ma Note du 14 juin dernier four- 
nissent à cette question une réponse remarquablement simple. Appelons 
associés deux dérivés extrêmes relatifs à un même côté en un même point; 
opposés, deux dérivés extrêmes de côté et de rang différents. Alors, sur une 
pleine épaisseur du continu, deux dérivés associés sont égaux S'ils sont finis, 
inégaux st l’un au moins est tnfini. Deux dérivés opposés sont simultanement 
égaux el finis ou inégaux et infints. 

Désignons respectivement par A, B, C, D les quatre cas suivants de 
dérivés droits associés : 


(A) NAT EEE RS 

(B) ASE, da fini; 

(C) Aa— da finis (dérivée droite finie); 
(D) Aa fini, QE ES 


Soient, pour le côté gauche, A’, B’, C', D'les cas analogues aux premiers, 
l'indice d étant remplacé par l'indice g. Les seuls cas réalisables sur des 
ensembles épais sont les suivants au nombre de quatre : 


NW 


A! ai Na Le: ; 
(AA ) Ay=SE CO, 000, LEE + @, g— == D; 
(BD') A? 60. DAS MENtSs CPR 
(CC') Ag= da A,;=0, finis (dérivée bilatérale finie); 

Le] [eZ 


Er 


(DE) A 0. finis, Es AV 22 co, 
Le] CA 


Les 81 autres cas ne sont réalisables que sur un ensemble total mince. 
La relation la plus nouvelle, à ma connaissance, fournie par ce Tableau est 
la suivante : ; 

Un dérivé extrême D de rang et de côté donnés ou inconnusétant fini en 
tout point d’un ensemble épais E, d’une part on ne peut, pour le second 
dérivé D’ relatif au même côté, obtenir de conclusion plus précise que 
celle-ci : sur une pleine épaisseur de E, D'est soit fini et égal à R, soit 
infini. Mais on est assuré que /e dérivé D opposé (pour le côté et pour le 
rang) à D, D, est, sur une pleine épaisseur de E, égal à D. Voici d’autres 
conséquences du même théorème : 


Si sur un ensemble épais E, une fonction continue f possède en tout point 
un dérivé bilatéral médian, alors sur une pleine épaisseur KE’ de E, f possede de 
chaque côté les dérivés extrêmes + et —# et, en tout point de K', tout 
nombre fini est un dérivé médian bilatéral de f. 
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Réalisation des cas fondamentaux sur des ensembles épais. — Soit P un 
ensemble parfait épais ou mince, a,b, ou u, son intervalle contigu numé- 
roté ». P étant déduit du segment ab de ses points extrêmes par extraction 
successive des intervalles #,, ..….,u,, ..., soit p, le segment conservé dans ab 
après la suppression de 4,, ..., 4,_, et contenant u,. 

Si f'est nul sur P et vaut sur &, 


En 
VPnrY cesse) Pi 


Un 


+ 


y (æ) étant une fonction définieentreoet r, alors, selon que 


A} (2) = Fr) = Va) Ma Ÿ Na) = te 


V=y\r)= Vr(i—x)sin RES ) 

dans ces trois cas respectifs, f, qui est continue partout et possède en tout 
point étranger à P une dérivée bilatérale finie, présente sur P les cas diffe- 
rentiels [BD’], [DB'] et (AA), les dérivés finis et égaux dans les deux pre- 
miers cas étant nuls. 

Convenons de dire d’une fonction continue f(x) qu'elle est doublement 
nulle sur un ensemble fermé P si elle est : 1° nulle sur P ; 2° égale hors de P 
au carré de la distance de x à P, multipliée par un facteur borné. / possède 
alors une dérivée nulle en tout point de P. Dans un contigu «, de P, elle 
vaut ÀA(æ —a,) (b,— x) :u,, À étant borné. Le maximum de la valeur 
absolue de À est par définition le coefficient de jf. Considérons une suite 
d’ensembles parfaits P, dont chacun contient les précédents et une suite de 
fonctions continues /,,, telles que f,, soit doublement nulle sur P,,_, avec 
le coefficient x, et possède une dérivée bilatérale finie et continue hors 
de P,.. Alors, si la série «,, est convergente, la série /,, a pour somme une 
fonction continue présentant en tout point de P,, le même cas différentiel 
que /mn- De là, cette conséquence : Si l’on décompose indifféremment le 
continu linéaire en quatre ensembles deux à deux distincts, E,, E,, EE, 
(pouvant être partout épais tous les quatre), t/ est toujours possible de former 
une fonction continue f réalisant respectivement les quatre cas fondamentaux 
sur des pleines épaisseurs de E,, KE,, E,, E.. 

Enfin, s’il est bien aisé de voir qu’une fonction ne saurait, sans être cons- 
tante, admettre en tout point le dérivé médian ou extrême zéro pour un 
côté invariable, il est curieux d'observer que la même conclusion n’est plus 
nécessaire si le côté de ce dérivé partout nul peut changer d’un point à un 
auire. 
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La fonction 


1 
he D |n'|-2+#1 cos | RE 


1 


possède en tout point le dérivé médian ou extréme zéro pour un côté au moins, 
le dérivé supérieur + « pour au moins un côté avec le dérivé in feérieur — 
pour l'autre; enfin, sur une épaisseur pleine (qui est même un résiduel), Le 
dérivé + æ et — «© de chaque côté (et par suite le dérivé bilatéral médian 


zéro) (‘). 


PHYSIQUE. — Sur la correction de l'erreur introduite par la cuve dans la 
détermination du pouvoir diathermane des liquides. Note (?) de 
M. J. Varror, présentée par M. E. Bouty. 


Dans la détermination du pouvoir diathermane des liquides, la nécessité 
d’avoir recours à une cuve pour contenir le liquide oblige à faire subir au 
résultat une correction relative à l’absorption propre de la cuve. L’absorp- 
tion d’une cuve vide, formée de deux lames à faces parallèles, est 


[= IR? ot, 
Dans la pratique, on se dispense de calculer les éléments de cette for- 
mule, et l’on ne mesure pas l'intensité initiale [. On mesure : 


l’, intensité après la traversée de la cuve vide; 
I,, intensité après la traversée de la cuve pleine de liquide; 


et l’on prend pour le pouvoir diathermane la valeur 


Les résultats obtenus ainsi sont inexacts, par la raison que l’introduc- 
tion du liquide modifie les réflexions R?. En effet, la théorie et l’expérience 
montrent que, sile liquide a le même indice de réfraction que le verre de la 
cuve, les réflexions intérieures sont supprimées, de sorte que R? devient R. 


(*) Les résultats contenus dans cette Note et dans celles des 1° mai et 14 Juin 1915 
sont développés dans un Mémoire qui paraîtra dans un autre Recueil. 
(2) Séance da 2 août 1919. 
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Pour la plupart des liquides, l'indice est seulement voisin de celui du verre; 
dans ce cas, les réflexions intérieures sont seulement très affaiblies, et 
R? doit être remplacé par une quantité r? qui doit être déterminée expéri- 
mentalement pour chaque liquide. 
Pour cette détermination, le procédé suivant m'a donné de bons résultats : 


On verse sur l’une des plaques de la cuve démontable quelques gouttes de liquide, 
que l’on comprime avec l’autre plaque. Le système forme alors une cuve capillaire, dans 4 
laquelle le liquide, lorsqu'il est incolore, est trop mince pour avoir une absorption 
sensible, tandis qu'il est suffisant pour produire les réflexions, celles-ci n'étant pas 
fonction de l'épaisseur. 

Mesurant l'intensité après le passage à travers la cuve capillaire contenant le liquide, 
on obtient 

IA VUE 

formule qui permet de calculer 7? ou, plus simplement, de calculer directement le 
pouvoir diathermane par la formule 


= 


Br — RL | ' 
l, 
Le Tableau suivant donne quelques chiffres, extraits de ma série de déter- 
minations et calculés comparativement, par la méthode ancienne erronée 
et par la méthode correcte que je propose. La transmissibilité de la lumière 
solaire y a été mesurée pour des cuves de 10"®, de 0,2 et pour la cuve 


capillaire : 
Pouvoir diathermane. 


Transmissibilité | 
Indice pour rayon initial 100. Formule erronée. Formule nouvelle, 

de A  —— 

Liquide. réfraction. © 102%. (z",2. capillaire. NS (RER 10m CES 

Alcool méthylique........ 1,329 79500 180,0 20609 88,9 109,7 82,0 24 00:8 
Faute lé Eee 1999 Te 0 = 80;241e80.û SA ONTOSNE 70; 0490, 4 
Tétrachlorure de carbone.. 1,466 SDL 000 1 0080 10:60  C107,0 96,7. 09,9 

Essence de térébenthine ... 1,474 78,6 89,0 go,4 94,1 106,2 Ds 0+ AD . 

Bromofonhe ere 1,989 8978/8014 100, 2 100,4 107,1 02;9-— 00,1 

‘ Sulfure de carbone........ 1,628 SONT S OMS 0 103,9 1 106,0 96,4 98,8 


La nouvelle méthode fait disparaître les anomalies nombreuses que des 
mesures plus multipliées de pouvoirs diathermanes me faisaient aperce- 
voir. On n’avait guère remarqué que le cas paradoxal du sulfure de car- 
bone qui semble transmettre plus de chaleur qu’il n’en reçoit (1 03,5). On 
avait cru trouver l’explication de ce fait dans l'indice de réfraction de ce 
liquide, indice plus élevé que celui du verre. Le bromoforme (100,4) sem- 
blerait confirmer cette hypothèse; mais on voit ici que les pouvoirs dia- 
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thermanes de l’essence de térébenthine (103,8) et du tétrachlorure de 
carbone (104,6) sont encore plus élevés, bien que leurs indices soient plus 
faibles que celui du verre. L'explication par l'indice n'est donc pas valable. 
De plus, si l’on mesure les pouvoirs diathermanes sous une faible épais- 
seur (0,2), tous les liquides donnent des chiffres anormaux, supérieurs 
à 100, avec la méthode erronée. Les nouveaux chiffres sont, au contraire, 
{ous normaux. 

Pour les liquides incolores, les chiffres qui représentent le coefficient 
capillaire sont très peu différents entre eux, et sont généralement en rap- 
port assez étroit avec l’indice de réfraction; on pourrait, dans la pratique, 
établir un rapport assez étroit avec l’indice de réfraction et se servir d’un 
seul rapport approximatif entre ces quantités. Pour les liquides colorés, la 
méthode est la même, mais les couleurs produisent une absorption, même 
sous une épaisseur capillaire, et abaissent plus ou moins les coefficients; 
aussi chacun d’eux doit être déterminé expérimentalement. 


RADIOGRAPHIE. — Sur la localisation des projecules par la radiographie. 
Note (‘) de MM. Arserr Gascarn et Æmire Berenor-DEvaruonr, 
présentée par M. Ch. Moureu. 


En 1896, l’un de nous, en collaboration avec M. Buguet (*?), donnait 
une méthode simple pour déterminer, par la radiographie, la profondeur 
des projectiles dans le corps. Depuis, de nombreux procédés ont été 
décrits, qui dérivent du même principe et permettent de localiser le pro- 
jectile, mais exigent des appareils souvent coûteux. 

Pour localiser un projectile dont nous connaissons la profondeur, il: 
suffit de déterminer sur le blessé une droite perpendiculaire à la plaque et 
contenant le projectile. Ce problème est facile à résoudre avec précision 
et sans recourir à aucun matériel spécial. Voicicomment nous opérons : 

Nous fixons sur le blessé deux repères A et B sur la face antérieure 
et deux autres repères M et N sur la face postérieure, nous déterminons 
sur la plaque les projections orthogonales , 5, 1., v de ces quatre repères et 


celle + du projectile P ; nous découpons sur un calque les triangles «, 8,T 


(1) Séance du 26 juillet 1915. 
(2) Bucuer et Gascarp, Comptes rendus, t. 122, 1896, p. 786. 


C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 6.) 18 
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etu,v,t et nous les transportons sur le blessé en les orientant convenable- 
À 


ment et en faisant’ coïncider les sommets x, 8, u, v avec les repères A, B, 
M, N, les troisièmes sommets de ces triangles sont alors sur une droite 
passant par le projectile. 

Pour déterminer les projections orthogonales des points A, B, M,N,P 
nous faisons deux poses sur la même plaque en éclairant de deux points 0, 
et O, dont les projections orthogonales sur la plaque sont w, et w,, ce qui 
nous donne pour chaque point deux ombres a,a,, b,b,, m,m,,n;n2, pps, 
et les points tels que « sont à l'intersection des droites telles que w,4,, 
w,@,. En général, les points M et N étant contre la plaque, chacun d’eux 
donne une seule ombre, laquelle est également la projection orthogonale 
du repère, ce quiévite toute construction. | 

La construction indiquée exige la connaissance des points w,, w,, et ces 
points.sont faciles à déterminer. 


Dans le cas de deux repères supérieurs À et B, on peut mettre O, et O, sur les 
verticales de À et B, et, par suite, «, se confond avec a, et «w, avec b,, mais nous trou- 
vons souvent avantage à opérer d’une manière plus rapide et plus précise. 

Nous mettons O, et A sur la même verticale, puis nous déplaçons O, d’une quantité 
connue d pour l’amener en O,, 0,0, ayant une direction quelconque parallèle à la 
plaque ; w, se trouve alors sur la droite a; a, et à une distance 4,0, = d opposée 


ANG rte. 


Connaissant les deux points w, et w,, nous avons, en traçant deux 
droites, la verticale de chaque point intéressant, et nous pouvons découper 
les triangles à transporter sur le blessé. 

Les points par où passe la verticale du projectile sont en somme déter- 
minés en coordonnées bipolaires. Dans certains cas (surfaces restreintes) 
nous opérons en coordonnées cartésiennes, les axes étant matérialisés par 

des croix en fil de plomb, une croix remplaçant deux repères. 

Il est facile de déterminer plusieurs droites passant par le projéctile. 
Aïnsi le point Q où la droite AP rencontre la plaque est à l'intersection 
de a,p, et de a,p,. Cette détermination n’exige la connaissance ni de la 
hauteur du tube, n1 de son déplacement; elle peut être utile dans certains 
cas. 

Si nous appelons P, et P, les points déterminés sur le blessé par les som- 
mets + des triangles que nous avons découpés, le projectile P est sur la 
droite P, P, et les longueurs PP, et PP, sont connues. Il est facile de donner 
au chirurgien une indication plus précise de l’endroit où il y a lieu d’inter- 
venir et de la profondeur du projectile dans une direction donnée. 
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Portons sur le bord d’une feuille de papier deux points P4 et P; tels que PP, =P,;P;, 

. l ps . . s . 

et un point P’ tel que P'P' — PP, et traçons un certain nombre de droites rayonnant 

de ce point P’, découpons ensuite la feuille de papier de manière que les points P; 
Ce . k | : 

et P, puissent s'appliquer sur P, et P,, le corps du blessé occupant l'échancrure faite 

dans le papier, nous verrons alors sur la feuille des segments de droite qui convergent 


tous vers le projectile, indiquant à la fois sa direction et sa profondeur dans chaque 
direction. 


Les avantages de ces procédés de localisation (deux repères ou une croix 
de chaque côté) sont les suivants : 

Ils n’exigent qu'une épure dans laquelle il suffit de joindre des points 
distants au plus de 15°, Les profondeurs se calculent par la formule indi- 
quée en 1896, pour laquelle on peut établir un barême ou des abaques. 

La plus grande liberté est laissée au radiographe qui peut toujours placer 
le blessé de façon que le projectile soit le plus près possible de la plaque, 
donnant ainsi deux ombres bien visibles. 

Le déplacement du tube peut être fait dans un sens quelconque, et l'on 
choisit celui qui donne une mesure rigoureuse de la distance d. 

Les manipulations sont réduites au minimum et les résultats obtenus sont 
absolument exacts. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode de préparation des carbures de formule 
(1 ai ER CRE ; ! 
Ce TPAULE —R, R étant un noyau aromatique. Note (*) de 


M. F. Boproux, présentée par M. À. Haller. 


Quand, dans une solution éthérée de bromure de phénylmagnésium en 
excès, on fait tomber goutte à goutte une solution éthérée de bromo- 
diphénylméthane, CH°— CHBr Cf H°, une réaction énergique se déclare. 
Celle-ci terminée, la liqueur résultante, après traitement par l’eau glacée 
légèrement acidulée, puis lavage, fournit par évaporation un abondant 
résidu solide blanc. 

Le produit ainsi préparé, après avoir été exprimé entre des feuilles de papier 
buvard, fond vers 88°, Distillé sous la pression ordinaire, il passe en presque totalité 
entre 3502 et 360°. Soumis à la cristallisation dans l'alcool, il se présente sous la forme 


de prismes blancs fusibles à 93°. En dissolvant ceux-ci à chaud dans le benzène, il se 
dépose par refroidissement de gros prismes transparents, fusibles à 76°-77°, qui, au 


EEE 


(*) Séance du 2 août 1915. 
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contact de l’atmosphère, deviennent rapidement opaques et s’effleurissent en aban- 


donnant du benzène. 


Ces caractères montrent que le composé obtenu est le triphénylméthane, 
dont la formation est exprimée par l’équation suivante : 


; 26H 
CORRE + ee |. 
Geyr ) CH Br + CèH5— Mg Br = Mg Br? + C°H°—CH. 
CH5/ 


Avec 248,7 de bromodiphénylméthane (5 de molécule-gramme) dissous dans $on 
poids d’éther et 205 de bromure de phényle, quantité un peu supérieure à celle 
qui est nécessaire à la réaction, j'ai obtenu 218,2 de triphénylméthane. Le rendement 
calculé par rapport au bromodiphénylméthane employé est de 86,8 pour 100. 


Cette grande faculté réactionnelle du bromodiphénylméthane s'explique 
par ce fait que l’atome de brome est fixé à un atome de carbone uni à deux 
radicaux électronégatifs : 

Ce dérivé halogéné se comporte vis-à-vis de l’organomagnésien comme 
le ferait le bromure d’allyle. Il y a cependant lieu de faire remarquer que, 
dans les mêmes conditions-expérimentales, le chloro-xx-dinaphtylméthane, 
qui a une constitution analogue, agit d’une façon un peu différente : au lieu 
de fournir le phényl-xu-dinaphtylméthane, il donne naissance au tétra- 
a-naphtyléthane symétrique (*). 

Le bromodiphénylméthane fait aussi double décomposition avec le bro- 
mure de paratolyImagnésium. Le produit solide, fourni par la réaction, est 
imprégné d’une substance huileüse qu’on enlève par lavage à l'alcool froid. 
Le résidu, après expression, fond vers 68°. Dissous dans l’acool bouillant 
et décoloré par le noir animal, ce corps se dépose par refroidissement en 
prismes fusibles à 72°. C’est le paratolyldiphénylméthane, préparé précé- 
demment (?) par une autre méthode. 

Il était intéressant de voir si ce procédé de préparation de carbure à trois 
noyaux dérivés du diphénylméthane s’appliquait à la série naphtalénique : 
dans ce but, J'ai cherché à obtenir l’«-naphtyldiphénylméthane. 

Plusieurs savants ont préparé ce corps par des méthodes différentes (*). 
Celui-ci se présente sous deux modifications fusibles à 13/4° et à 149°, qui 


(1) Scnuipuin et Massini, D. ch. G, t. 42, p. 2384. 

(?) Acres, Am. chem Journ., t. 29, p. 588. 

(*) Berichte der d. ch. G.: Leuerne, t. 13, p. 358; Acrer, t. 37, p. 617: ULLMANN, 
1 98/D 22150 
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AS : 
se transforment l’une dans l’autre par cristallisation fractionnée ou par 
fusion. 

Le bromodiphénylméthane réagit énergiquement sur le bromure d’a- 
naphtylmagnésium. Le produit de Popération est un solide qu'imprègne 
une substance gommeuse jaune : celle-ci s’élimine par des lavages à l’éther 
froid. La substance solide blanche résiduelle, dissoute à chaud dans dessol- 
vants variés, s’est déposée dans certains cas en cristaux fusibles à 134°, dans 

EIRE . r . ñ . A 
d’autres cas en cristaux fusibles à 1/49°, parfois enfin sous la forme d’un 
mélange des deux modifications. Celle fusible à 134°, après fusion et refroi- 
dissement, fondait à 149°, et ce dernier, produit par cristallisation, four- 
nissait soit l’isomère fusible à 134°, soit le mélange des deux modifications: 

La réaction fournit donc bien l'«-naphtyldiphénylméthane, le rendement 
étant de Go pour 100 environ. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dédoublement de la nataloïine $ et de l’homo- 
nataloine 6. Note (‘) de M. E. Lécer, transmise par M. E. Jungfleisch. 


Sous le nom de nataloïine $, j'ai désigné une aloïne obtenue par la sapo- 
nification du dérivé pentacétylé correspondant (?), lequel est inactif sur la 
lumière polarisée. La nataloïne 6 devrait donc, elle aussi, être inactive ; 
cependant le composé que j’ai obtenu accusait toujours une légère dévia- 
tion, soit à droite, soit à gauche. Ceci peut s'expliquer si l’on admet que 
les cristallisations utilisées pour la purification de la nataloïne 6 font subir 
à celle-ci un commencement de dédoublement; c’est ce que montrent les 
expériences suivantes : 


Dédoublement de la nataloine $. — Une nataloïne B dont le pouvoir 
rotatoire était égal à —24° fut soumise à des cristallisations réitérées dans 
l'alcool à 60° (15 d’aloïne et 19°* de dissolvant). Après trois cristallisations, 
ce pouvoir rotatoire atteignit la valeur &D — — 145°, c'est-à-dire celle du 
pouvoir rotatoire de la nataloïne naturelle. Une quatrième cristallisation 
n’amena pas de changement appréciable dans la rotation : obtenu — 140,9: 

En faisant recristalliser le mélange des aloïnes retirées des différentes 
eaux mères de cette aloïne gauche, mélange dont le pouvoir rotatoire était 


(1) Séance du 2 août 1915. ; 
(2) Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1189. 
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voisin de —15°, il se déposa une aloïne dexirogyre avec aD = +63, 
tandis que les eaux mères renfermaient une aloïne avec «D = —50° qui, 
par recristallisations successives, pourrait atteindre la valeur —145° qui 
est, comme nous venons de le dire, celle de la nataloïne naturelle. 

Ainsi donc, on peut arriver, par cristallisations successives, à obtenir, 
à l’aide de la nataloïne B, une nataloïne gauche identique à la nataloïne 
naturelle. D'une façon générale, cette méthode permet de scinder les 
mélanges de nataloïnes droite et gauche en deux fractions, la nataloïne 
droite se concentrant, soit dans les cristaux déposés, soit dans les eaux 
mères de ceux-ci. 

Avec une aloïne dont «D est voisin de — 15°, les cristaux déposés 
peuvent être dextrogyres, tandis que les eaux mères renferment des aloïnes 
dont la rotation gauche est supérieure à — 15°. 

Avec une aloïne dont «D est voisin de — 50°, la recristallisation fournit, 
au contraire, des cristaux dont la rotation à gauche est augmentée jusqu'à 
atteindre celle de la nataloïne naturelle, tandis que la rotation à gauche des 
cristaux déposés des eaux mères est diminuée. 

Pour la nataloïne droite, il est impossible de dépasser notablement la 
valeur «D = + 63°. Ni la recristallisation, ni la précipitation des solutions 
alcooliques par l’eau n’ont pour effet de modifier sensiblement ce nombre. 
De ceci, il faut conclure que nous nous trouvons en présence d’une combi- 
naison, à peu près indédoublable, de nataloïne droite et de nataloïne 
gauche. Ce pouvoir rotatoire est celui qu’aurait une combinaison de 5°! 
de nataloïne droite et de 2" de nataloïne gauche. 

Contrairement à ce qu’on observe d'ordinaire, ce dédoublement de la 
nataloïne $ n'est donc que partiel, puisqu'il donne lieu, d’une part, à une 
combinaison de nataloïnes droite et gauche et, d’autre part, à de la ‘nata- 
loïne gauche. 

Le dérivé pentacétylé de la nataloïne $ étant imactif, nous pouvons con- 
clure de ces faits que la nataloïne 6 qui, à l’état pur, serait inactive, ainsi 
que je l'ai observé pour l’homonataloïne B, est un composé racémique. 

Dans le but d'obtenir cette nataloïne racémique pure, j'ai cherché à 
éviter les recristallisations qui, comme on l’a vu, ont pour effet de la 
dédoubler partiellement. 

Jai précipité, par Peau, la solution alcoolique provenant de la saponi- 
lication du dérivé pentacétylé correspondant; j'ai ainsi obtenu un précipité 
cristallin qui, lavé à l’alcool à 6o°, m’a donné «D = + 61°,5, tandis que 
les eaux mères renfermaient une aloïne lévogyre. Ici, le dédoublement 
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s'effectue, on peut dire, plus nettement que par la méthode des recristal- 
lisations; mais le but en vue duquel cette expérience avait été tentée ne fut 
nullement atteint. 


Dédoublement de l’homonataloine $. — Mettant à profit l'expérience 
acquise, j'ai employé exclusivement dans cette opération la méthode de 
précipitation. Pour cela, une solution chaude d’homonataloïne GB, dans 
l'alcool à 60°, fut additionnée d’un grand volume d’eau distillée froide. 
Le précipité, formé de petites aiguilles, à donné &D — + 63°, alors que 
l’aloïne d’où l’on était parti avait donné «D = + 8e. 

Par concentration dans le vide, l’eau mère fournit une aloïne avec 
«D — — 52°. Trois cristallisations successives de cette dernière aloïne 
portèrent son pouvoir rotatoire à — 147°,6, c’est-à-dire à une valeur 
sensiblement égale à celle du pouvoir rotatoire de l'homonataloïne natu- 
relle qui est — 149°,7. 

Comme pour la nataloïne, le pouvoir rotatoire + 63° reste sensiblement 
le même, qu'on multiplie les cristallisations ou qu’on emploie la méthode 
des précipitations fractionnées. Cette valeur + 63° correspond également 
à celle qu'aurait la combinaison de 5°! d’homonataloïne droite avec 2"°! 
d’homonataloïne gauche. 

Enfin, la conclusion à laquelle nous arrivions à propos de la nataloïne $ 
s'applique exactement à l'homonataloïne $, à savoir que cette dernière 
est aussi un composé racémique susceptible d’être dédoublé en homona- 
taloïne gauche, identique au produit naturel et en une combinaison 
dextrogyre dont nous venons d’indiquer la composition. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — ÆEmplor de l'aluminium comme antitartre 
dans les chaudières à vapeur. Note (*) de M. E. Pouerr, trans- 
mise par M. Schlæsing fils. 


On sait que les bains-marie de laboratoires, qui sont munis de dispositifs 

. [3 1 
à niveau constant, se recouvrent, lorsqu'on les alimente avec de l’eau de 
fontaine, d’une couche de tartre qui finit par obstruer complètement le 
tube d’alimentation. 

J'ai constaté qu’un appareil de ce genre, qui avait été pernt unlérteu- 


(*) Séance du 26 juillet 1915. 
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rement avec de la peinture à l'aluminium, a pu fonctionner, d’une manière 
à peu près continue, pendant trois ans, sans nécessiter de nettoyage. 

Les expériences suivantes montrent bien que cette action est due à la 
présence de l’aluminium métallique. 


On a fait bouillir de l’eau dans deux récipients en fer, préalablement pesés, et 
munis des ajutages nécessaires pour l’alimentation continue. Dans un de ces réci- 
pients on avait placé un petit sachet plein de poudre d'aluminium. Après une quin- 
zaine de jours de chauffage, aussi identique que possible, les deux appareils ont été 
vidés et pesés : l'augmentation de poids donnait le poids de tartre adhérant aux vases. 


On a trouvé : 


Poids durtartretdans le Vasemvec el PER E RP ERERR 
Pôrds'durtarirerdans le MaSe Rance EEE RP OR Pr RErr I 


La même expérience a été faite en mettant, dans l’eau de l’un des vases, de Ja gre- 
naille d'aluminium pour aluminothermie, On a trouvé : 


Poids-duitartre-dans le vâsesavec AL CE r Ce CRE 135 
Poids du tartre dans le-Yase/sons AI ER ERP 195 


La présence d'aluminium métallique dans une chaudière s’opposera donc 
à la formation du dépôt de tartre; l’aluminium en poudre aura une action 
plus grande que l’aluminium en grenaille; et, comme le montre la consta- 
tation indiquée au début de cette Note, une simple peinture à l'aluminium 
de l’intérieur des chaudières donnera de bien meilleurs résultats. 

Ces simples faits me paraissent pouvoir donner lieu à des applications 
pratiques très importantes; j'ai cru bon de les signaler. La peinture 
employée était obtenue en délayant de la poudre d'aluminium dans de 
l'essence de térébenthine additionnée de résine. 


GÉOLOGIE. — Jtinéraires géologiques à travers le Maroc central. 
Note (') de MM. Russo et Tussau, transmise par M. Depéret. 


Cette Note est le résumé d'observations et de coupes géologiques faites 
à travers le Maroc central, sur 500" d’itinéraires principaux, exécutés soit 
pendant des séjours dans divers centres militaires, soit lors des déplace- 
ments avec les colonnes. L'un de nous a même pu faire un levé géologique 
détaillé au millionième de la Chaouïa sud, du Doukhala nord et du 


(1) Séance du 2 août 1915. 
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Rehamna, et nous avons ensemble établi un profil géologique transverse 
de la côte à l'Atlas, sur 250!" de longueur, entre Casablanca et Khenifra. 

Cette partie du Maroc central est formée, à partir de l'Océan, de trois 
régions distinctes : 1° une région de plateaux à structure tabulaire, large 
de 150; 2° une région fortement plissée et fracturée à revêtement carbo- 
nifère et peut-être jJurassique, constituant une sorte de Préatlas ou de 
(Jura marocain» ; 3° une région de grandes chaînes que nous avons à 
peine abordée, l'Atlas. 


1° Région des plateaux tabulaires. — Ces plateaux, qui appartiennent 
chacun à un niveau géologique bien défini, s’étalent entre les jambages 
d’éperons hercyniens parallèles, descendant vers la mer perpendiculai- 
rement à l’Atlas. Ces bandes primaires, répondant à la Meseta marocaine 
de M. Gentil, sont bien représentées par les quartzites d’Anfa inférieur, 
d'El Hank, de Feddalah, d’oued Ikem le long de la côte. Dans l’intérieur, 
parfois cachées sous des sédiments plus récents, elles reparaissent sous 
forme de «Sokhrats», sortes de murs verticaux de quartzites surgissant 
brusquement des terrasses. Ces éperons vont en s’élargissant de la côte à 
Atlas, et à la bordure du plateau de Settat, entrent dans Ja falaise sous 
forme de contreforts, allant jusqu’à 5oo" de diamètre ou d’arceaux juxta- 
posés couvrant une vinglaine de kilomètres. 

On doit distinguer une première terrasse récente où quaternaire, sur 
laquelle se brise le flot, en formant la barre de tout l'Ouest africain. Formée 
de grès friable ou de calcaires riches en coquilles actuelles, elle est percée 
en maints endroits par des quartzites et des porphyrites, dépendances 
des éperons hercyniens. 

Immédiatement en arrière, vient la terrasse pliocène, représentée par les 
calcaires de Casablanca et de Bou-Znika, les calcaires et sables de Ber 
Rechid, les sables du Doukhala inférieur. Elle existe aussi sous forme de 
grès glauconieux et de sables verts, par exemple à l’oued Bet, dominé 
sur 70" de hauteur par une falaise de cette terrasse. 

La terrasse pliocène nous a fourni : Nassa mutabilis Lin., Terebratula 
ampulla Broc. 

Sur le plateau pliocène, on rencontre de nombreuses dépressions (Tit 
Mellil, Aïn Krolka, Aïn Seba, etc.), ou cuvettes d’effondrement, contenant 
parfois des dépôts quaternaires continentaux, tels que des sables ou des 
calcaires gris tuffacés, où ont été recueillies des molaires d’Elephas alanticus 
Pomel, conservées à Casablanca. Ailleurs, comme à Médiouna, il s’agit 


€. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 6.) 19 
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d'un véritable læss à poupées calcaires, d’origine éolrenne, avec coquilles 
terrestres. 

Immédiatement après cette terrasse pliocène et s’unissant à elle en pente 
douce, s'élève le plateau miocène qui commence un peu au sud de Ber 
Rechid et couvre la Chaouïa et le Doukhala supérieurs. Au lieu d’être 
formé d'éléments mal stratifiés et de composition inconstante, le plateau 
miocène offre une composition régulière, bien nette par exemple sur les 
bords de l’Oum er Rbia. 


k. Cailloutis fluviatiles. 

3. Grès calcarifères. 

2. Calcaires gréseux, blanes, cristallins. 

1. Calcaires marneux et marnes jaunes tendres. 


Substratum de grès rouges ou bariolés probablement triasiques. 

Dans les zones 1 à 3, nous avons recueilli, à Bou-Laouane, les fossiles 
suivants déterminés par M. Ch. Depéret : Pecten Dunkeri Mayer, Ostrea 
plicatula Lam., Cardium cf. burdigalinum Lam., Arca sp., Turritella tere- 
bralis Lam., Proto cathedralis Bl., Prrula cf. condita Lam. 

Ces fossiles indiquent très nettement une transgression miocène du 
deuxième étage méditerranéen ou Vindobonien. L'étage Burdigalien ne 
semble pas y être représenté. 

Le dernier élément du système tabulaire, le plateau crétacé de Settat, 
apparaît comme très important. Il se montre de loin comme une longue 
ligne de falaises jaillissant brusquement de la terrasse miocène, par endroits 
(S' et Haïdi) avec une dénivellation de 200". Cette falaise crétacée, paral- 
lèle à la côte actuelle, a été érodée par les eaux des mers tertiaires, mais les 
jambages hercyniens du substratum ont formé des sortes d’épis protecteurs, 
et n’ont permis à l’érosion de l’atteindre que d’une manière irrégulière. 

La structure du plateau crétacé, sensiblement horizontale et assez uni- 
forme, est mise à jour en de nombreux points par les oueds. On observe à 
peu près partout de haut en bas : 

7. Calcaires jaunâtres durs. 

6. Calcaires jaune d’or fossilifères. 

5. Calcaires marno-crayeux blancs fossilifères (oued Zem). 

h. Grès. 

3. Argiles jaunes. 

2. Argiles rouges probablement triasiques. 

1. Conglomérats rouges probablement triasiques. 


34 . ° ÿ ri? ’ pit = A ! 
L'âge des diverses assises du Crétacé supérieur ne peut encore être pré- 
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cisé d’une manière définitive. Cependant, dans les calcaires crayeux blancs 
de l’assise 5, nous avons recueilli des fossiles à l’état de moules et de contre- 
empreintes, parmi lesquelles MM. Depéret et Dareste de la Chavanne ont 
pu reconnaitre Plcatula auressensis Coq. du Cénomanien de l’Aurès. Dans 
les calcaires dorés de l’assise 6, ils ont reconnu Cardium productum Sow. 
espèce à la fois cénomanienne et turonienne. Il semble donc que la trans- 
gression créfacée supérieure ait débuté sur la Meseta marocaine dès le 
Cénomanien, sans qu’il soit possible d'affirmer encore l'existence d’étages 
plus jeunes de la Craie supérieure. 


GÉOPHYSIQUE. — Le déficit et l'excès de la pesanteur sur les continents et 
les iles en rapport avec la condition isostatique de la croûte terrestre. 


Note (‘) de M. Émre Beror, présentée par M. Bigourdan. 


J’ai montré (?) comment, dans l'hypothèse d’un déluge austral primitif, 
le fond des mers, décapé par les courants océaniques Sud-Nord, est 
devenu de plus en plus dense, -tandis que les sédiments légers devant 
former les soubassements profonds des continents se sont accumulés 
rapidement en s’enfonçant dans la croûte encore mince, où leur poids se 
mettait en équilibre hydrostatique avec le magma fondu sous-jacent. 
Au déluge critique dont les courants vers la température de 364° ont 
déterminé les traits profonds de l'architecture terrestre, a succédé lente- | 
ment le déluge normal, achevant de remplir, sur une hauteur de 2000", 
les bassins des océans primitifs entre 364° et 100°. Dans cette hauteur 
de 2000" se produiront presque tous les événements géologiques ulté- 
rieurs, et, par suite, la notion du déluge austral primitif ne peut être en 
contradiction avec les résultats les plus certains de la Géologie. Une des 
conséquences de cette notion est la différence systématique de densité 
qui doit exister dans le fond des océans et sous les continents, et dont il 
faut préciser l'influence sur les mesures de la pesanteur. 


Soient M un point continental d’altitude 2, N le point où la verticale de M perce la 
surface des mers prolongée, R le rayon terrestre, Ay, AX l'attraction en M et N. 
les densités moyennes, D sur la hauteur À du continent, D’ sur une hauteur H sous le 


(1) Séance du 26 juillet 1915. - 
-(2) Comptes rendus, 1. 158, 1914, p. 647; t. 159, p. 89. 
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continent et au-dessous du niveau de la mer, D’sur la même hauteur H au-dessous du 


niveau de la mer, mais mesurée en dehors du continent. On aura en général 


DD T<:D" 


et, sans tenir compte de l'attraction topographique autour de M, 


2h 


la 
(1) Au A (r— ) +7 fin (+) 


/ 


a est le rayon d’un cylindre de matière continentale assez grand pour qu’on puisse 
: 2 k ë : Ë ! 1.4 
négliger —: La réduction de l’attraction AY à l'altitude 2 suppose implicitement que 
RT 
dans le premier terme D'=— D". Il faut donc diminuer Ay d’une quantité £ correspon- 
dant à l'attraction sur M d’un cylindre de matière de hauteur H, de densité D’— D'et 
de rayon a’ suffisamment grand ; d’où, par une formule connue, 


8 _(p"_ D')[H+ Var Vert H)] 


(2) : 
2Tf 
DD) (1 er ). 


24 


Mais, pour que les développements représentent avec la même approximation, dans 
les formules (1) et (2), l'attraction des cylindres a et a! sur M, on doit avoir 


h EE 
an an ? 


; ; ï k hr ie SW ‘ 
et, par suite, À étant petit par rapport à H, a sst d’un ordre supérieur à —-: Dès lors, 
a 
e sera égal au second terme de (1) si l’on a 


RD=H (D'—D). 


Cette condition, sous laquelle (1) se réduit à son premier terme, est la 
relation isostatique exprimant que, sur le niveau — H, les hauteurs 4 + H 
de matière continentale font équilibre à la hauteur H de matière mesurée 
en mer au-dessous de son niveau. 

Les recherches de Clarke, de Faye et de l'Association géodésique inter- 
nationale ont, en effet, permis de reconnaître que les observations coïn- 
cident avec la formule (1) lorsqu'on la réduit à son premier terme, ce qui 
équivaut à supposer la condition isoslatique réalisée. ? 

Cherchons, de même, si l’excès de pesanteur constaté sur les îles est en 
rapport avec la condition isostatique de la croûte. 


Soient A5, À, l'attraction normale respectivement en pleine mer et sur une île; 
D la densité du cône sous-marin, de hauteur 4, ayant un rayon de base 7, qui porte 
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l’île; D’ la densité d'un cylindre solide supportant le cône D et de hauteur H, D’ la 
Tnt du fond sous-marin sur la même hauteur. On a 


(3) Ai—A$—anf h(D—1)(1— cosy) — 6! (r = htangy). 


L’attraction À, suppose tout le fond sous-marin à la densité D'> D’ et la mer 
régnant sur toute la hauteur h. Il faut donc ajouter dans A, l'attraction, sur l’île, d’un 
cône de densité D — 1 et la diminuer d’une quantité &’, représentant ONE d’un 


H id 
cylindre de densité D’— D', de hauteur H, surun point de son axe situé à la hauteur A 
au-dessus de la base du cône, 


! 
E 


ve =(D'—D')[H+ Ve EVREUX] = (D'— DK. 


Si l’isostase existe au niveau — H au-dessous du fond sous-marin, 


HDI=NIDEe HOT) 
d’où 
Lx KA 
SR se Gr eq 


K À : 
Le coefficient —— SII est compris entre 0,05 et 0,15 pour les valeurs pratiques qu'on 


peut donner à H, h, r, tandis que 1 — cosy, dans le premier terme de (3), diffère peu 
de 0,95. On peut donc prendre, en moyenne, 


A—A,=0,85 x 2rf h(D —:1) (DES Si 


Pour  — 3600" de profondeur moyenne des océans, l’excès calculé de 
la pesanteur sur les îles (A, — A,)est égal à = de la pesanteur normale 
sur les océans. 

Or cet excès mesuré par le pendule sur les îles correspond, en moyenne, 
à six ee en Era par 24 heures pour le pendule à secondes, c’est- 


à-dire à a = Fes —— de la pesanteur normale. 


Ainsi, sans chercher dans un artifice de calcul comme la compensation 
d'Helmert le moyen de réduire l’excès ou le déficit de la pesanteur en cer- 
tains lieux, il suffit, pour en déterminer la valeur, de tenir compte de la 
condition isostatique qui fait prédominer dans l'attraction sur les continents 
la faible densité du massif sous-jacent, et, dans les îles, l'attraction du cône 
sous-marin du soubassement. 

A notre connaissance, ce calcul direct n’avait pas encore été présenté. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur les climats de l'A frique occidentale. 
Note (‘) de M. Hexry Huserr. 


Une différenciation rigoureuse des climats paraît devoir être basée sur 
les températures, qui influencent directement les autres facteurs météoro- 
giques ou sont directement influencées par eux. Cette dépendance est si 
étroite dans l’ensemble de l'Afrique occidentale qu’on peut poser en prin- 
cipe que les variations thermiques générales traduisent des variations 
générales de tous les autres facteurs. Par suite la seule classification natu- 
relle des climats de l'Ouest africain sera celle qui groupera ensemble les 
régions ayant, aux mêmes époques, des variations thermiques de même 
sens. 

On remarquera que, cette base une fois choisie, il ne reste aucune part à 
l'interprétation personnelle, une station déterminée ayant loujours, en 
Afrique occidentale, des variations de même sens aux mêmes époques. Elle 
est en outre la plus pratique, puisque la simple construction du graphique 
des variations thermiques d’une station permet de ranger celle-ci dans une 
zone climatique. Le Tableau schématique ci-contre indique les distinctions 
proposées. 

Je propose de donner le nom de climat subcanarien à celui de la côte du 
Sénégal, laquelle n’a presque plus de traits communs avec les régions tro- 
picales voisines et présentent au contraire des affinités avec les Camaries, 
auxquelles on pourrait la relier par Port-Étienne. Il est dominé par l’action 
de l’alizé qui souffle pendant 8 à 9 mois de l’année. Le climat auritanien 
est plus franchement tropical, mais sans pluies abondantes, de sorte qu’en 
ce qui concerne les minima la position du soleil entre seule en jeu pour 
la détermination des époques les plus fraîches ou les plus chaudes. 

Les climats sahélien (au nord du 14° parallèle), soudanien (?} (entre les 


(1) Séance du 26 juillet 1915. 

(2) [ya aussi un climat saharien, mais il n’intéresse qu’une faible partie de l'Afrique 
occidentale (au nord du 18° parallèle), Il est facile de prévoir ses caractéristiques, 
mais je n'ai pas cru devoir en parler, faute de renseignements d'ensemble suffisants. 

Les expressions de climat sahélien et soudanien ont déjà été employées, mais pas, 


à ma connaissance, avec la nouvelle base proposée. D'ailleurs, les zones déterminées 


d’après cette base présentent des différences profondes avec celles indiquées précé- 
demment. 


diet 
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9° et 14° parallèles) et {béro-dahoméen (entre le Libéria et le Dahomey, au 
sud du 9° parallèle) sont les trois types normaux de climats tropicaux de 
l'Afrique occidentale. Pour chacun d’eux les époques les plus froides ou les 
plus chaudes de l’année sont différentes suivant que l'influence prépondé- 
rante est celle du soleil (régions septentrionales) ou celle des pluies (régions 


méridionales ). 
Climats. 
& TE ———— 
Libéro-Daheméen.  Foutanien. Soudanien. Sahélien. Mauritanien,  Subcanarien. 
Tempéraiures maxima : 
Un point élevé (1}.:.7.. + Le plus élevé. — 
; Maxima les 
» DAS CRE er <————— Le plus bas. >  < Moyen. —— ne. 
plus élevés. 
» élevé (5)... .... _ _ < Moyen. — — 
» Pas Ce rs — — Moyen. <————— Le plus bas. ———- 
Températures minima : 
Un point-éleré 6}... Le plus élevé. > — = 
» Panier. Le plusbas.  < - Moyen. > Minima les plus élevés. 
» élevé)... 116 <= Moyen. > — _— 
» Das Re Moyen. < Le plus Das. —— 
Deux : Unes 
a EEE" 
k : Mai à octobre. | 
Saisons des pluies... Mars-juillet, —— Juillet 
| sept.-nov. Légère dimi- à septembre. 
— nution en juin. — = 
Quantités de pluie (en 
millimetres) mn enr 1000-4000 1900-2500 700-2000 400-600 120 (?) 200-500 
Pressions variant comme ( En hiver 
les inverses des tem- | < Foute l’année. “ seu- 
HÉPAUIPES 7 Cuve | lement. 
Décembre : | Excep- 
novembre à mars —x | . 
Harmattan..... SES De | tLionnel. 
\ ; à 
Février à L Juillet à 
AN D PE MAS LOCTODTE. 
< RAA LRS = " 
Vents Moussor 7 bre septembr e, 
Octobre 
Az NRR CEreS —— — DE CRE à juin. 


| Correspondant au premier passage du Soleil au zénith (mars-mai). 
Provoqué par l’abondance des précipitations (août-septembre). 

Provoqué par la diminution des précipitations (novemhre) 

Provoqué par l'éloignement du Soleil (décembre-Jjanvier). 
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Enfin, le climat pour lequelle mot de foutanien a paru le mieux approprié 
(Fouta-Djalon) estintermédiaire entre les climats soudanien et libéro-daho- 
méen avec cette particularité que l’altitude en fait une région absolument 
indépendante. 

Bien qu’il ne semble pas que des objections puissent être formulées 
quant à la base choisie, il apparaît qu’elles sont écartées de plano parce 
qu’on retrouve les mêmes distinctions avec les mêmes limites : 


r° Si l’on fait intervenir les isothermes annuelles absolues et réduites au 
niveau de la mer ; 

2° Si l'on prend la Carte botanique de l’Afrique occidentale, telle que 
M. A. Chevalier l’a dressée antérieurement (*). 


Les seules différences entre ce dernier document et la carte des climats 
sont, d’une part, l’absence d’une zone botanique correspondant au climat 
subcanarien et, d’autre part, l’absence de climats dont les limitescoïncident 
avec celles du nord de la forêt vierge et de la zone guinéenne. Ces différences 
se trouvent largement atténuées si l’on considére : 1° que la flore de la côte 
sénégalaise, très pauvre, peut n'avoir pas justifié l'indication d’une zone 
botanique particulière; 2° que la forêt vierge et la zone guinéenne sont 
respectivement localisées dans les régions de climat libéro-dahoméen et 
soudanien dans lesquelles la mousson apporte une quantité supplémentaire 
de précipitations annuelles. Ces deux zones botaniques correspondent 
donc simplement à deux sous-climats. 


HYDROLOGIE. — Les eaux chloroiodées, bromurees, sulfurées et métalliféères 
de Beaucens (Hautes-Pyrénées). Note (?) de M. F. Garriçou, présentée 
par M. Armand Gautier. 


Dans quelques très rares articles écrits à propos des blessés de guerre, il 
a été parlé des eaux sulfurées cicatrisantes. J'en ai donné une description 


quelque peu détaillée dans ma brochure : Blessés de guerre el cure ther- 
male (?). 


(7) À. OnevaLieR, Carte botanique, forestière et pastorale de l'Afrique occidentale 
française (La Géographie, 1912, t. 26, n° 4). 

(?) Séance du 2 août 1915. 

(?) Voir Comptes rendus, séance du 17 mai 1915. 
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L’une de ces sources, celle de Beaucens, près d’Argelès-Gazost, mérite 
une description plus complète. Elle rentre dans la catégorie des cicatri- 
santes, comme la source Vieille, d'Eaux-Bonnes (Basses-Pyrénées), et de 
Tercis (Landes), toutes deux radioactives, toutes deux riches en métaux, 
d’après mes analyses et celles de M. M. Bardet. 

[l restait à démontrer que la source de Beaucens, dont MM. Moureu et 
Lepape ont constaté il y a deux ans la radioactivité, était également riche 
en métaux. C’est ce que je viens de faire en recherchant les métaux vola- 
uilisables dans la source de la buvette et dans celle des bains, ainsi que 
dans les minerais trouvés presque au contact (!). 

Ces sources naissent dans un calcaire schisteux dévonien, à stratification 
orientée EW. 

Ce schiste contient par places du quartz, du calcaire et des concrétions 
amygdaloïdes d’une roche non encore définie ; avec cela, de petits paquets 
et nodules de blende et de galène dont quelques-uns doivent être en 
profondeur au contact des eaux qui leur empruntent, sans doute, leurs 
éléments thérapeutiques. 

J’ai pensé qu’il serait intéressant de procéder à un examen comparatif 
du minerai enlevé des schistes, aussi bien que des dépôts métalliques que 
fournit l’eau minérale. 


Dans ce but, j'ai pris moi-même sur place, à Beaucens, des fragments de minerai 
et recueilli l’eau des deux sources de l'établissement (bains et buvette). J'ai fait 
évaporer cette dernière, de manière à en obtenir le résidu salin, et j'ai précipité les 
métaux par HS. 

Les sulfures du minerai et celui du résidu salin ont été traités par le procédé des 
flammes de Bunsen, qui permet d'obtenir la sublimation des métaux volatils. 


J'ai pu constater ainsi, par les réactions les plus classiques, la présence 
des métaux volatils suivants : plomb, zinc, antimoine, arsenic, élan, cuivre, 
dans le minerai et dans le résidu. 

Dans les sulfures précipités de l’eau, j'ai pu constater, outre les métaux 
volatils que je viens de citer, l'existence d’autres éléments pour lesquels je 
me propose de faire une étude plus complète. 

Pour le moment, il suffit de constater, surtout dans l'intérêt immédiat 
des malades et des blessés, l'existence dans cette eau des métaux ci-dessus 
nommés, substances entraînées à l’état impondérable par les eaux, et 


a ——— 


(2) Mon analyse, pour les métaux, complète celle de l'École des Mines (Carnot) et 
la mienne, pour le chlore, le brome, l'iode et les sulfures. 


C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 6.) 20 
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sans doute empruntées aux caleschistes dévoniens qu’elles imprègnent. 
C’est à cette origine profonde qu’elles doivent ce quid ignotum mystérieux 
dont nous faisons tous les jours disparaître un peu les voiles qui nous en 
dérobent la délicate composition et le mode d’action thérapeutique. 

Ces considérations et l'expérience que j'ai acquise de ces eaux me 
permettent d'envisager celte station comme pouvant rendre des services 
dans les cas de nervosisme inné ou acquis à la suite des émotions ou des 
blessures de guerre. 


MÉDECINE. — Action du radium sur les cicatrices vicieuses résuliant des 
blessures de guerre. Note de M”° A. Lasorpe, présentée par 


M. Ch. Moureu. 


Wickham et Degrais ont conclu de leurs recherches que les tissus nette- 
ment chéloiïdiens sont un terrain d'élection vis-à-vis du radium, mais que 
les brides fibro-scléreuses ne peuvent être nivelées qu’après destruction; et 
que les cicatrices « en creux », les brides peu saillantes, ne sont pas justi- 
ciables du radium. Le but poursuivi par ces auteurs était presque toujours 
une réparation esthétique (*). 

Nous avons étudié l’action du radium sur le tissu cicatriciel dans les cas 
où celui-ci semble être la cause urique d’une impotence fonctionnelle : 
brides fibreuses limitant certains mouvements, adhérences avec les tendons 
ou avec les nerfs, créant dans ce dernier cas des névrites plus ou moins 
graves. 

Nous donnons ici deux observations intéressantes par la rapidité des 
résultats acquis (*). 

Nous avons évité soigneusement les doses destructives et nous avons 
employé uniquement le rayonnement qui traverse — de millimètre de 
platine, selon la méthode indiquée par Dominiei (*). 


Le poids de sel de radium utilisé était équivalent à 358 de bromure de radium 
pur cristallisé (RaBr?, 2 H20) et contenu dans deux tubes de platine de o®®,5 


(1) Wicxnau et Decrais, Aadiumthérapie. 

(2) Nous publierons ultérieurement les résultats obtenus sur des blessés actuel- 
lement en traitement. 

(#) Ge rayonnement est constitué par des rayons y et probablement aussi par une 
certaine proportion des rayons f les plus rapides étudiés par Danysz. 
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d'épaisseur (longueur 3%, diamètre 3"") engainés dans une feuille de caoutchouc 
de 1",5 et recouverts de deux lames de gaze, 


Nous avons fait en moyenne cinq à six applications de 1 heure et demie chacune et 
séparées par un intervalle de 5 à 8 jours. 


Aucune réaction inflammatoire ne s’est manifestée. 
Nous avons suivi avec soïn les réactions électriques. 


Observation 1. — Commandant B... Éclat d’obus recu le 19 mars. 

Une bride fibreuse qui suit la direction de l'artère humérale au pli du coude 
limite l'extension de lPavant-bras à un angle de 110° maximum. À ce niveau existe 
un bourrelet dur, profond, long de 7°, large de 2m, 

Une névrite douloureuse du médian traduit la compression ou l'irritation du nerf 
par le tissu fibreux développé au niveau de la cicatrice. 

Examen électrique : C faradique, hypoexcitabilité; C galvanique, secousses 
lentes, NF PF — 10 m. A. 


Nous faisons cinq applications de radium de 1 heure et demie chacune. 
En l’espace d’un mois, nous obtenons l’extension à peu près complète de 
l’avant-bras. La zone de tissu fibreux à totalement disparu. D'une façon 
parallèle, la névrite s'améliore : les crises aiguës douloureuses dispa- 
raissent, les mouvements de flexion du pouce et de l’index sont à peine 
gênés et les réactions électriques redeviennent sensiblement normales : 


C faradique, très légère hypoexcitabilité. 


Céalvanique, NEE-PE-NE= 3 mA PF — 5 m:A, 


Observation 11. — Sergent C... Fracture du col chirurgical de l’humérus par éclat 
d’obus le 19 février. Immobilisé 4o jours. Un traitement mécanothérapique amène 
l’amélioration d’une ankylose de l’épaule. 

Le 22 ne nous constatons une paralyste complète du biceps; aucune contraction 
volontaire n’est possible, même dans les mouvements de résistance. 

Examen électrique : C faradique, inexcitabilité; G galvanique, réactions très 
lentes, NF < PF avec PF = m.A. et NF — 1:12 m.A. ? 


Il semble logique de penser que le nerf musculo-cutané est comprimé au 
niveau d’une cicatrice formant un sillon linéaire, très adhérent à l'os situé 
à la région antéro-interne du bras, immédiatement au-dessous de la saillie 
du grand pectoral. 

Entre le 22 juin et le 29 juillet, nous faisons six applications de 1 heure 
et demie chacune. 

Six jours aprés la deuxième séance, la contr actilité volontaire reparait dans 
le, biceps en même temps que l’excitabilité faradique. Ce changement répond 
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vraisemblablement à la résorption du tissu fibro-scléreux qui enserrait le 
musculo-cutané. L'augmentation de force dans le biceps croît rapidement 
et tous les mouvements volontaires sont revenus. 

La réaction de dégénérescence persiste encore, mais partielle et évolue 
vers la formule normale. 

C faradique; hypoexcitabilité légère. C galvanique : réactions moins 
lentes, NF ZPavecPF FA eLNE= 6m | 

Le rayonnement du radium, aux doses que nous avons employées, 
semble donc bien exercer une influence élective de régression sur certains 
tissus cicatriciels tout en respectant le tissu nerveux. 

Le traitement par le radium constitue un procédé qui mérite d’être 
essayé pour libérer les nerfs ou les tendons inclus dans un tissu de cica- 
trice, sans qu'on puisse craindre la formation de nouvelles adhérences. 


MÉDECINE. — Contribution à l'étude des hypoacoustes consécutives à des 
blessures de guerre. Note (!) de M. Marace, présentée par M. Delage. 


Chargé par le Ministre de la Guerre de la rééducation auditive des 
blessés devenus sourds à la suite de traumatismes, je me suis trouvé en 
présence de faits absolument nouveaux. 

En effet, les cas de surdité traumatique, constatés en temps de paix, se 
rapportaient à des officiers ayant suivi les écoles à feu. Ils étaient devenus 
sourds à la suite du bruit produit par la détonation des canons. Les 
déchirures du tympan étaient assez rares; soignées immédiatement, elles 
guérissaient très vite, et tout se ramenait à une surdité due à un trauma- 
tisme de l'oreille moyenne. 

Tout autres sont les cas qu’on observe depuis la guerre 1914-1915. Je 
vais les examiner à trois points de vue : les causes, les lésions et l’acuité 
auditive. 


1° Causes. — Deux sortes : a. Un éclat d’obus, un shrapnell ou une balle 
frappe la boite cranienne en un point quelconque plus ou moins éloigné de 
l'oreille (?) sans qu'il y ait des lésions directes du cerveau par suite de 
RE RE PE RO RENIR CEE S 

(') Séance du 26 juillet 1915. 


3 à | sea: : 
(?) Je n'examine pas les cas dans lesquels l'oreille est plus ou moins détruite direc- 
tement. 
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l’enfoncement des os; il s'ensuit toujours des maux de tête plus ou moins 
généralisés, des bourdonnements, une faible perte de la mémoire, une 
passe de l’audition et un léger tremblement des membres : symptômes 
qu on rencontre à la suite d’un choc sur la tête plus ou moins violent. 

b. Un obus degros calibre éclate dans le voisinage du soldat (de 1 à 4"). 
Il n'existe aucune blessure apparente, mais nous retrouvons les mêmes 
symptômes que précédemment à un degré plus élevé : perte de connais- 
sance dont la durée varie de quelques heures à 6 jours; maux de tête très 
violents dans la région frontale qui persistent pendant des mois; bourdon- 
nements très forts et disparaissant peu à peu; perte complète de la 
mémoire; perte absolue ou presque absolue de l’audition (parfois le malade 
entend mais ne comprend pas); tremblements très prononcés, surtout des 
membres supérieurs, et parfois même surdi-mutité absolue : ce sont les 
symptômes de la commotion cérébrale grave. 


2° Lésions. — Klles sont de deux sortes : a. Des lésions de l'oreille 
moyenne : enfoncement, déchirure, hémorragie du tympan, et souvent, 
comme conséquence, une otite moyenne suppurée qui se guérit en 
3 semaines, ou qui se prolonge pendant des mois en devenant l’otorrhée 
classique. 

b. Il n’y a aucune lésion apparente; ce sontles cas les plus graves, car ils 
sont accompagnés des symptômes les plus sévères : on dit qu’on se trouve 
en présence d’une commotion labyrinthique ou cérébrale; la mesure de 
l’acuité auditive, avec la méthode que j'emploie, va nous permettre d’élu- 
cider celte question. 


3° Acuité auditive. — Lorsqu'on mesure l’acuité auditive avec les 
voyelles synthétiques, on obtient deux sortes de courbes : les premières 
sont caractéristiques des lésions de l’oreille moyenne; les autres sont celles 
qu’on rencontre dans la surdi-mutité; tantôt les sons graves sont mieux 
entendus que les sons aigus, tantôt il y a des trous dans l’audition; cette 
constatation est très importante, car elle permet peut-être d’élucider 
un point resté obscur dans l’étiologie de la surdi-mutité. 

En effet, on ignore encore pourquoi certains enfants naissent sourds- 
muets. La consanguinité des parents ne saurait être invoquée, car on à vu 
des enfants sourds-muets dont le père et la mère avaient des nationalités 
différentes. L'hérédité ne semble pas en cause, car des parents sourds- 
muets peuvent donner naissance à des enfants normaux. L'arrêt de 


- 


150 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


développement de certains centres cérébraux est une hypothèse plus 
logique, mais il faut expliquer cet arrêt. 

Les cas de surdi-mutité observés à la suite d’explosion d’obus de gros 
calibre permettent de donner l'explication suivante : 

Pendant la gestation, la mère fait une chute ou subit un choc qui semble 
sans gravité. Le choc se transmet intégralement par l'intermédiaire du 
liquide amniotique à toute la surface du cerveau du fœtus qui n’est pas 
protégé par une boite cranienne ossifiée; il s'ensuit une commotion céré- 
brale bien plus faible que celle due à un projectile, mais qui, agissant sur 
un système nerveux bien plus sensible, produit des lésions et des effets 
analogues. Or, souvent, quand on recherche la cause de la surdi-mutité de 
l'enfant, on trouve une chute de la mère pendant la gestation. 


Résumé. — La guerre actuelle nous met en présence de lésions, sinon 
nouvelles, du moins très rarement observées, des centres auditifs. Ces 
lésions sont dues, ou à des chocs directs sur la boîte cranienne, ou à un 
brusque déplacement d’air. Elles sont, ou visibles si elles portent sur 
l'oreille moyenne, ou cachées si elles portent sur les centres nerveux, et 
dans ce dernier cas, les courbes de l’acuité auditive sont de même forme 
que celles de la surdi-mutité, ce qui permet d’établir une cause probable 
de cette dernière affection. 


PHARMACOLOGIE. — Sur certaines substances chlorées antisepliques propres 
au traitement des plaies. Note (‘) de M. Hexry D. Dani, présentée 
par M. L. Landouzy. 


Le pouvoir germicide de la plupart des antiseptiques, relativement bas, 
se réduit davantage, comme on le sait, lorsque ces antiseptiques agissent 
en présence de sérums ou d’autres matières protéiques. Il est probable que 
la destruction des micro-organismes par les antiseptiques est due surtout à 
une réaction chimique entre l’antiseptique et les protéines microbiennes. 
Dans la recherche d’une substance antiseptique destinée au traitement des 
plaies infectées, il semble que les points suivants sont de grande impor- 
tance. | 


mm mm mme 


(1) Séance du 2 août 1915. 
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a. Employer des substances douées d’un pouvoir germicide si élevé que, 
même lorsque leur activité est réduite par la présence de sérums ou d’autres 
matières protéiques, elles possèdent encore une action antiseptique puis- 
sante. En d’autres termes, employer des substances qui, après combinaison 
avec des matières protéiques, donnent des composés restant activement 
antiseptiques. Comme exemple d’un corps qui ne remplit nullement cette 
condition, on peut citer le bichlorure 4e mercure. 


b. Il apparaît que des sels solubles, non précipitables par les matières 
protéiques, qui peuvent, dans une certaine mesure, pénétrer dans les tissus 
et être absorbés par eux, sont préférables aux substances dont le pouvoir 
de pénétration et d'absorption par les tissus est peu marqué. 


c. La toxicité d’un antiseptique et son action irritante locale doivent 
être aussi faibles que possible par rapport à son activité bactéricide. Cette 
condition permet d'employer sans danger des quantités suffisamment 
grandes de la substance. Si l’action germicide d’une substance antiseptique 
est le résultat d’une réaction chimique à laquelle prennent part d’autres 
matières protéiques que les matières protéiques bactériennes, il est très 
important que la quantité de la substance soit aussi grande que possible. 

Parmi les antiseptiques qui ont déjà été étudiés dans le traitement des 
plaies infectées, les hypochlorites surtout remplissent les conditions qui 
viennent d’être énumérées. Mais malheureusement les hypochlorites du 
commerce ont une composition très inconstante et contiennent généra- 
lement de l’alcali libre ou du chlore libre. De telles solutions sont irri- 
tantes. Quand on s’en sert, même sous une concentration modérée, elles 
peuvent produire des résultats peu favorables. Il était donc utile de 
trouver le moyen de préparer un hypochlorite de composition constante 
qui possède une grande activité bactéricide et une faible action toxique 
et irritante sur les tissus. Ce résultat a été obtenu par la méthode sui- 
vante : 

2008 de chlorure de chaux sont mêlés à 10! d’eau dans laquelle 1408 de carbonate de 
soude (sel Solvay) ont été dissous. Le mélange est secoué soigneusement, et, au bout 
de 30 minutes, le liquide clair est séparé par siphonnage du précipité de carbonate 
de chaux. et filtré sur du coton. On ajoute, au liquide clair ainsi obtenu, une quan- 
tité suffisante d’acide borique solide, pour rendre le liquide acide ou neutre. On ütre 
avec une solution aqueuse de phénol-phtaléine. 258 à 40$ d’acide borique sont généra- 
lement employés. La quantité exacte d'acide borique qui doit être ajoutée peut être 
déterminée aisément par titration de 10°" d’hypochlorite alcalin avec une solution 


d'acide borique de force connue (316 par litre). Dans la préparation d'une solution 
diluée, telle que celle qui vient d’être décrite, et qui contient environ 0,5 pour 100 
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d'hypochlorite, un excès d’acide borique n’a pas d’inconvénient. Mais, si la solution 
est plus concentrée, il faut éviter l'excès d'acide borique. 


Une solution ainsi préparée tue les staphylocoques en 2 heures sous 
une concentration d’hypochlorite inférieure à =, tandis qu'en 
présence de sérum sanguin, la concentration d’hypochlorite doit, pour 
produire le même résultat, atteindre = à 55. On a trouvé que cette 
solution est un antiseptique très utile dans le traitement des plaies infectées, 
lorsqu'elle est appliquée suivant la méthode étudiée et employée par le 
D" Carrel. 

Les plaies peuvent être irriguées de façon continue à l’aide de cette solu- 
tion pendant plusieurs jours sans irritation marquée de la peau. L’examen 
bactériologique des sécrétions des plaies a montré que la solution possède 
un pouvoir antiseptique énergique. En outre, la solution a la propriété de 
dissoudre les tissus nécrosés et possède également une certaine action 
hémostatique. 

Il est probable que l’action des hypochlorites est due à ce qu'ils con- 
tiennent du chlore, qui peut remplacer les atomes d'hydrogène dans les 
groupes (N. H.) des protéines, en formant des substances du groupe des 
chloramines. Il était intéressant d'examiner l’action de ces substances. 
Avec la coopération du professeur J.-B. Cohen, de l’Université de Leeds, 
un grand nombre de ces dérivés ont été préparés et étudiés. Les résultats 
les plus encourageants ont été obtenus avec les sels de soude de sulfo- 
chloramides aromatiques et, en particulier, des dérivés du benzène et du 
toluëène : 


A 
SO2NN | 2 s. 
Leo N NaCI KYsQ N NaCI 


Benzène-sodium-sulfochloramide. Paratoluène-sodium-sulfochloramide. 


Ces substances agissent sur les tissus comme des antiseptiques actifs et 
trés peu toxiques. Leurs solutions aqueuses peuvent être employées dans le 
traitement des plaies, sous une concentration plus forte que les hypochlo- 
rites. Comme, dans ces substances, le chlore est déjà lié à l’azote, elles 
n'ont pas la propriété de dissoudre les tissus nécrosés. Le paratoluène- 
sodium-sulfochloramide à une concentration inférieure à == tue, en 
2 heures, le Per fringens en suspension dans l’eau, tandis que, si le Per frin- 
gens est en présence de sérum de cheval, la concentration de la sub- 
stance doit s'élever de = à = pour produire le même résultat. Les sta- 


phylocoques, en suspension dans l’eau, sont tués par une solution de AUOT 
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et, en présence de sérum de cheval, par une solation à 565 Le bacille pyo- 
cyanique, en suspension dans l’eau, est tué paf une solution à "et, en 


présence de sérum de cheval, par une solution à =. La stérilisation est 
complète en 2 heures. 


Une solution aqueuse contenant 4 pour 100 de paratoluène-sodium-sulfo- 
chloramide peut être appliquée sur une plaie sans irritation appréciable. 

Ces substances, ayant naturellement un pouvoir hémolytique marqué, 
ne doivent pas être injectées dans les veines. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur un cerveau de fœtus de Gorille. 
Note (') de M. R. Awraoxy, présentée par M. Edmond Perrier. 


Le laboratoire d'Anatomie comparée du Muséum d'Histoire naturelle 
ayant acquis un fœtus de Gorille de sexe mâle, vraisemblablement âgé 
de 6 à 7 mois, et, provenant de la région Bakiba (Congo français), il m'a 
été possible de faire de son cerveau une étude détaillée. 

Les résultats de cette étude peuvent être heureusement complétés par les 
observations anciennes de Deniker (1885) sur l’encéphale d’un fœtus sensi- 
blement plus jeune de ce même animal qui se caractérise, comme on sait, 
entre tous les Anthropoïdes, par sa morphologie encéphalique particuliè- 
rement voisine de celle de l’homme. 

Le cerveau du fœtus de Gorille que j'ai examiné se distingue à première 
vue d’un cerveau de fœtus humain d'âge comparable par une élévation moins 
considérable, une forme’ moins globuleuse dans l’ensemble, une région 
frontale plus fuyante, un abaissement notablement moindre du plan orbi- 
taire inférieur, cette dernière disposition traduisant une flexion télence- 
phalique moins accusée. Le profil en norma lateralis rappelle de très près 
celui des moulages endocraniens des hommes quaternaires de la Chapelle- 
aux-Saints et de la Quina. 

Voici le résumé des principaux résultats fournis par l'étude de détails de 
cette pièce rarissime : 

a. Le circulaire supérieur de Reil s'étend, du côté gauche, comme chez un fœtus 


humain du méme dge, jusqu’au sillon limite antérieur de linsula (circulaire antérieur 
chez l'Homme, fronto-orbitaire chez les Anthropoïdes) (voir la figure). Ce fait est 


(1) Séance du 2 août 1919. 
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extrêmement remarquable, car l’une des principales caractéristiques du cerMeau des 
Singes comparé au cerveau humain est la communication de linsula antérieure de 
Marchand avec le territoire sous-frontal, l'extrémité antérieure du circulaire supérieur 
de Reil n’atteignant point le fronto-orbitaire, La présence d’un sillon d'operculisation, 
au travers de l’insula antérieure de Marchand (sulcus transversus anterior gyri 
reuntentis), ne saurait cependant étonner outre mesure chez un fœtus de Gorille de 
cet âge, si l’on se rappelle les tendances sur lesquelles j'ai insisté ailleurs avec 
A.-S. de Santa-Maria, aussi bien chez cet animal que chez le Chimpanzé, à la réalisa- 
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Face externe de l’hémisphère gauche du fœtus de gorille (1,5 grandeur nature): >. p., rhinale pos- 
térieure légèrement indiquée; c. s., complexe sylvien; «, début de l’incisure séparant l’opercule 
holopériphérique de l’opercule suprasylvien (voir travaux antérieurs de R. Anthony et A.-S, de 
Santa-Maria); f. 0., fronto-orbitaire, en connexion avec le circulaire supérieur de Reil ou sillon 
limite’supérieur de la fosse sylvienne; 0., orbitaire; f. m., fronto-marginalis; C., central; &., intra- 
pariétal et post-central; p., parallèle; p. 0., incisure pariéto-occipitale; L., Lunatus; 0. s., occi- 
pitalis superior; m., dépressions post-mortem. 


tion, dans cette région du néopallium, de la disposition humaine (ébauche d’un 
opercule frontal véritable ou cap de Broca). 

À droite, le circulaire supérieur de Reil est conforme au type habituel observé chez 
les Singes, c’est-à-dire qu'il n’atteint pas le sillon limite antérieur de l’insula. 


b. Le fronto-orbitaire est court, n’atteignant pas la limite inférieure du néopallium. 
Chez un fœtus humain de 6 à 7 mois, le circulaire antérieur de Reïl qui est son 
homologue descendrait beaucoup plus bas. 


c. Le sillon de Rolando est bien accusé, mais il n’est représenté à droite que par sa 
portion moyenne, 


d. La région frontale est remarquable par son défaut de différenciation. Alors que, 
chez un fœtus humain de même âge, on constaterait déjà la présence des sillons pré- 
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central, frontaux inférieur et supérieur, fronto-marginalis, on ne voit ici qu’un 
fronto-marginalis à peine indiqué et à droite seulement un début de précentral 
inférieur. 

e. Les sillons olfactif et orbitaire sont nettement indiqués des deux côtés. 


J. L’intrapariétal et le post-central affectent dans leur ensemble et à ce stade de 
développement la forme d’un Y à branches courtes. 


4. Le parallèle est bien développé dans sa région postérieure. 


h. Le sulcus lunatus, très considérable chez les Singes adultes et réduit au contraire 


chez l'Homme (voir G. Elliot Smith), est long, bien marqué et très distant du pôle 


occipital; sa partie inférieure seule paraît peu encore développée. En arrière de ce 
sillon on constate à gauche l’ébauche d’un occipitalis superior. 

î. Sur la face interne des hémisphères le sillon calloso-marginal est profondément 
accusé, mais n’atteint pas le bord mésial; les sillons rostraux sont déjà indiqués. 

J- Le complexe calcarin se présente sous la forme d’un sillon en Y dont la branche 
postérieure profondément accusée est certainement une rétro-calcarine (sulcus occi- 
pitalis intrastriatus mesialis) que déjà du côté gauche on voit tendre à se bifurquer; 
sa branche antérieure, très profonde également, et continuant la précédente, a peut- 
être aussi la signification d’une rétro-calcarine, bien que l’impossibilité d'étudier ses 
rapports avec l’area striata empêche d’écarter d’une façon absolue l'hypothèse d’une 
calcarine véritable (/imutans anterior areae striatae); sa branche supérieure enfin, 
beaucoup moins profonde, courte à droite, plus longue à gauche, paraît devoir être 
interprétée comme un lmitans precunei. On sait que chez les Gorilles adultes ce 
dernier sillon est séparé de la rétro-calcarine par un pli de passage qui, si mon inter- 
prétation est exacte, se serait sans doute constitué plus tard chez ce fœtus (voir, sur 
le complexe calcarin chez l'Homme et les Singes, les travaux de G. Elliot Smith). 

k, L'incisure pariéto-occipitale enfin est bien marquée, chevauchant le bord mésial de 
l'hémisphère. Sur la face externe de ce dernier, elle semble à droite se confondre avec 
le sulcus lunatus, mais en est séparée en fait par une dénivellation légère qui serait 
devenue l’arcus parteto-occipilalis. 


ENTOMOLOGIE. — Phénomenes histolytiques observés pendant la régénération 
des appendices chez certains Orthoptéres. Note de M, Enpmoxp Borpace, 
présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Au cours des recherches que je poursuis depuis plusieurs années sur les 
phénomènes de la régénération des appendices chez les Orthoptères pen- 
tamères, mon attention a été attirée, à diverses reprises, sur un curieux 
processus histolytique. La phagocytose ne joue qu'un rôle assez effacé 
dans la destruction des vieux muscles. La dégénérescence graisseuse 


nt 
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remplit, par contre, un rôle très important. Je m'empresse d'ajouter que, 
dans la plupart des cas, il s'agit d’un mode de dégénérescence graisseuse 
tout particulier, donnant naissance à des nappes et à des cordons adipeux 
ressemblant à s’y méprendre aux nappes et aux cordons du tissu graisseux 
normal, qui a comme première origine certaines cellules embryonnaires 
mésodermiques. 

Le plus souvent, le tissu adipeux provenant de la transformation du 
tissu musculaire revêt la forme de nappes à contours très irréguliers. Ces 
dernières sont quelquefois compactes et à peu près dépourvues de vacuoles; 
dans d’autres cas, elles affectent, au contraire, l’aspect de réseaux à très 
grandes mailles. On observe d’ailleurs toutes les transitions entre ces deux 
aspects extrêmes, et cela surtout chez les Mantides. 

Chez les Phasmides et les Blattides, le tissu adipeux provenant de la 
dégénérescence musculaire peut se présenter encore sous forme de nappes, 
mais il offre plus fréquemment l'aspect de cordons. 

Le début des phénomènes d’histolyse et d’histogenèse qui ont pour 
résultat la reproduction des appendices n’a lieu, à proprement parler, 
que pendant la période préparatoire des mues, c’est-à-dire à un moment 
où l’insecte reste presque continuellement immobile, ne prend aucune 
nourriture pendant plusieurs jours et vit, par suite, en utilisant une partie 
des réserves emmagasinées dans son tissu adipeux normal. Il me semblait 
alors quelque peu paradoxal de constater, sur les préparations histolo- 
giques, un développement anormal du tissu graisseux à l’intérieur du 
moignon resté en place, et cela d’autant plus que je ne remarquais rien de 
semblable dans la hanche d’un membre demeuré intact. Par suite, je fus 
amené à conclure que cet excédent de graisse, puisqu'il ne tire pas sa 
source d'aliments récemment ingérés, ne peut avoir qu'une origine interne 
et qu'il doit être le résultat de la transformation histolytique des vieux 
tissus du moignon, des muscles notamment. J'ai été à même de vérifier la 
chose sur un grand nombre de préparations. 

La reproduction photographique qui accompagne cette Note montre le 
processus de transformation du tissu musculaire en tissu graisseux. Des 
deux fibres qui demeurent encore insérées sur la saillie chitineuse p, celle de 
gauche a presque entièrement été transformée dans sa région moyenne 4. 
Celle de droite est le siège du même processus, ainsi qu'on peut le cons- 
tater en examinant attentivement la portion de la figure comprise entre 
cette fibre et le noyau n qui appartient déjà au tissu graisseux. A gauche 
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. ce noyau, 1l serait impossible de tracer une délimitation précise entre 
e tissu adipeux et le tissu musculaire, dont la striation persiste encore 


ie PERS ne DRE EL QUES a LS ESS 


Transformation de fibres musculaires en tissu adipeux chez une Mante (WMantis prasina Serv.). 
Région coxale, — 2%, (Cliché Monpillard.) 


jusqu’au contact du noyau en question et de la très petite vacuole située 
immédiatement au-dessous de lui. Le passage d’un tissu à l’autre s’est donc 
opéré graduellement et de façon insensible. La dégénérescence graisseuse 
est aussi très apparente en d',eneet en d. En deux de ces derniers points 
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surtout (ceux qui correspondent à la lettre d) on peut constater la persis- 
tance de la striation dans le pourtour de deux mailles du tissu graisseux. 

Les noyaux du tissu graisseux provenant de l’histolyse des vieux tissus 
ne sont autre chose que les noyaux des fibres musculaires elles-mêmes, qui 
ont perdu leur aspect ordinairement fusiforme pour devenir sphériques en 
augmentant considérablement de volume. Ces noyaux, dont quelques-uns 
(e, par exemple) subissent la division directe, semblent conserver toute 
leur vitalité jusqu’au moment où se produit la disparition du tissu grais- 
seux qui les contient. À l'exception peut-être de quelques cordons qui 
pénètrent plus ou moins loin dans la cavité thoracique, ce tissu a, en effet, 
une existence très courte, puisqu'il devra faire place aux muscles de 
néoformation de l’appendice régénéré. Sa disparition semble surtout 
s'effectuer sous l’action du liquide cavitaire. J'ignore encore si la phago- 
cytose vient seconder cette action, et je me propose de le vérifier. 

La transformation du tissu musculaire en tissu graisseux est vraisembla- 
blement opérée par une enzyme. Tout me porte à croire que ce ferment 
est contenu dans le tissu adipeux préexistant, qu’on pourrait appeler 
tissu adipeux primaire, par opposition avec celui qui provient de la dégé- 
nérescence des vieux tissus, et qu’on pourrait désigner sous le nom de 
tissu adipeux secondaire. On constate que c’est dans les points où le tissu 
adipeux primaire vient en contact avec les muscles appelés à disparaître 
que la transformation commence pour se propager ensuite de proche en 
proche. 

Il convient de remarquer que les tissus qui subiront la transformation 
graisseuse se trouvaient déjà dans des conditions défavorables ayant 
entraîné en eux un début d’altération. Chez les Mantides et chez les Blat- 
tides, des muscles sont appelés à disparaître après avoir été sectionnés par 
le mécanisme autotomique. Chez ces mêmes insectes, aussi bien que chez 
les Phasmides, l’ébauche du futur membre, au fur et à mesure qu’elle 
s'accroît au cours de la régénération, se pelotonne sur elle-même à l’inté- 
rieur de l’étui chitineux formé par la hanche ou coxa et vient exercer une 
compression de plus en plus forte sur les vieux tissus contenus dans cet 
étui. En outre, sa propre torsion entraine celle de leurs fibres. A ces condi- 
tons défavorables viennent s'ajouter celles qui, résultant de la disparition 
de toute activité fonctionnelle chez les muscles contenus dans l’étui en 
question, contribuent encore à provoquer un début de dégénérescence. 

Les différences d'aspect que nous avons signalées dans le tissu adipeux 
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secondaire (forme en nappe, forme en cordon) sont peut-être dues à l'état 
plus ou moins prononcé d’altération où sont arrivés les muscles au moment 
où commence leur transformation en graisse. Il semblerait, en outre, que 
la forme en cordon soit réalisée lorsque le sarcolemme n’est pas détruit, ce 
qui permettrait au tissu adipeux secondaire de conserver la forme cylin- 
drique des fibres musculaires dont il provient. Au contraire, lorsque le 
sarcolemme disparaitrait, il y aurait formation de nappes à contours plus 


ou moins irréguliers; mais ce n’est là qu'une simple hypothèse qui demande 
vérification. 


La séance est levée à 15 heures trois quarts. 
ABUS 
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ERRATA. 


(Séance du 14 juin 1915.) 


Note de M. J. Bergonué, Vibrations PropquEes par l’électro-aimant à 
courants alternatifs, etc. 


Page 981, premier Tableau de la Note, éransposer les lignes des métaux dans 
l’ordre suivant : Al, Cu, Ag, Au, Zn; Sn, Pt, Pb, Hg. — Entre Sn et Pt, ajouter : 
Maillechort 8,43; 20,89; 196,10. — Remplacer la ligne de Fe par Sb 6,50; 35,4; 
237,18. — Supprimer la colonne Chaleur spécifique et modifier ainsi les nombres de 
la colonne Produit : 7,42; 14,145019,18; 38,68; 40:76; 96/08: 70 10 F000 0 
217,045 297518; 12709 4le 

Page 782, second Tableau de la Note, intervertir les lignes de Pb et Pt. — Dans 
la colonne 3 (Résistivité), lire 9,69 au lieu de 9,67; dernière colonne (Produit), au 
lieu del8;7otete co ireS,53 ete 
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